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Parmi les facteurs agissant sur la répartition des végétaux, les microorganismes du sol occupent 
une place prépondérante, qu’ils soient pathogènes ou mutualistes, comme les mycorhiziens. La 
symbiose mycorhizienne n’est pas une relation entre deux partenaires seulement : peu spécifiques, les 
champignons mycorhiziens colonisent souvent les systèmes racinaires de plusieurs plantes voisines, 
parfois d’espèces différentes. Cette symbiose constitue donc un réseau, qui, comme nous allons le voir, 
peut entraîner des collaborations ou des parasitismes indirects entre végétaux. 
 

Selon une idée reçue, les plantes forestières gagnent la compétition pour la lumière par leur 
phénologie (en forêt caducifoliée) ou par leur habitus ligneux ou épiphyte. Pourtant, l’analyse de 
plantes du sous-étage forestier, à l’aide de méthodes d’écologie moléculaire et des teneurs spontanées 
en isotopes stables, révèle une autre stratégie adaptative. Certaines plantes non-chlorophylliennes, dites 
mycohétérotrophes, utilisent le réseau mycorhizien souterrain comme source de carbone. Ces plantes 
forestières reçoivent leur carbone de leurs champignons mycorhiziens qui, eux-mêmes, s’associent aux 
arbres voisins. Bien que relativement discrètes dans les écosystèmes, ces plantes sont apparues à 
diverses reprises dans l’évolution des plantes terrestres, dans les forêts tempérées et tropicales. 
 

Plus récemment, des Orchidées et des Ericacées des régions tempérées et boréales ont révélé que 
des plantes forestières vertes et capables de photosynthèse, phylogénétiquement voisines des 
précédentes, pouvaient utiliser ce mode de nutrition. D’une part, elles partagent leurs champignons 
mycorhiziens avec les arbres voisins ; d’autre part leur teneur isotopique en carbone 13 est 
intermédiaire entre les plantes photosynthétiques et les plantes mycohétérotrophes. Cette teneur permet 
d’établir un taux d’hétérotrophie, qui s’avère variable avec l’éclairement reçu et le stade 
développemental. Ce mode de nutrition (photosynthèse + mycohétérotrophie = mixotrophie) renouvelle 
notre vision de l’adaptation à l’ombre chez les plantes, et illustre la vulnérabilité des réseaux 
mycorhiziens à l’apparition de puits de carbone. Chez certaines orchidées mixotrophes, l’existence de 
variants non-chlorophylliens montre la capacité à exploiter le carbone fongique : cependant, de tels 
variants restent rares, et l’analyse détaillée de leur physiologie et de leur reproduction révèle un 
syndrome de déficience (dessèchement rapide, moindre fitness, sensibilité accrue aux prédateurs). 
 

Ces observations suggèrent que plusieurs traits doivent co-évoluer pour aboutir avec succès à une 
mycohétérotrophie totale, expliquant sans doute que les réseaux mycorhiziens ne soient pas saturés de 
puits de carbone. Elles démontrent surtout le rôle écologique et évolutif des réseaux mycorhiziens dans 
les communautés végétales. 
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